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Mon  cher  ami,  je  suis  très-mécontent  de  votre  con¬ 
duite  à  mon  égard*  je  vous  écris  une  lettre  toute  con¬ 
fidentielle  et  vous  vous  amusez  à  la  faire  tirer  à  8,000 
exemplaires;  mais  c’est  une  infamie!  Vous  êtes  cause 
que  tous  ces  messieurs  de  la  coterie  sont  furieux.  Vous 
donnez  pour  excuse  que  vous  désiriez  connaître  l’o¬ 
pinion  de  mes  collègues.  Vous  auriez  au  moins  dû 
me  demander  avis  avant  de  faire  imprimer  ma  lettre; 
mais  pas  du  tout,  vous  supprimez  des  phrases  entières. 
Avez-vous  l’intention  de  me  faire  passer  pour  un  sot 
aux  yeux  de  cette  brigade?  Enfin,  il  faut  supporter 
les  conséquences  de  votre  chef-d’œuvre  I  II  en  est 
quelques  uns,  de  ces  messieurs,  qui,  à  coup  sûr,  ne 
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mangeront  jamais  le  rôti  avec  moi;  plusieurs  veulent 
m’étrangler,  ou,  pour  le  moins,  me  casser  quelques 
côtes;  il  en  est  même  qui  parlent  (racheter  des  verges 
pour  se  fouetter!  Ne  désirent-ils  pas  me  faire  un  petit 
procès  !  Ils  ne  sont  pas  contents,  les  malheureux;  ils 
sont  difficiles  !  Ils  tiennent  à  me  faire  une  réputation. 

J’ai  parlé  en  faveur  d’une  dixaine  d’individus  ; 
soixante  me  tombent  sur  les  bras.  Impossible  de  leur 
faire  entendre  raison  ;  chacun  veut,  à  toute  force,  se 
reconnaître  dans  la  mêlée. —  Que  voulez-vous,  mes 
très-estimables  (très-estimables,  très-honorables,  ex¬ 
pression  du  journal  de  pharmacie;  ces  messieurs, 
entre  eux,  se  donnent  des  coups  d’encensoirs  à  se  bri¬ 
ser  la  tête;  il  y  en  a  même  qui  ont  quelques  bosses 
historique)  collègues,  si  vous  êtes  morveux,  mou¬ 
chez-vous. 

Àh!  messieurs  de  la  cabale,  messieurs  les  apothi¬ 
caires  anglomanes,  amateurs  du  droit  de  visite  domi¬ 
ciliaire  dans  les  pharmacies  pour  l’abolition  des  mé¬ 
dicaments  spéciaux  ,  vous  criez  bien  fort  aujourd’hui: 
on  déshonore  la  profession,  on  la  traîne  dans  la  boue, 
cette  pauvre  pharmacie ,  lorsqu’on  vient  à  parler  de 
vos  vertus.  C’est  affreux!  Vous  ne  connaissiez  donc  pas 
le  proverbe  :  qui  rit  vendredi >  dimanche  pleurera.  Vous 
étiez  bien  heureux,  n’est-ce  pas?  vous  nagiez  dans 
l’atmosphère  de  la  délation  en  apprenant  qu’un  com¬ 
missaire  employé  aux  délégations,  accompagné  de 
deux  agents,  sans  l’assistance  d’un  professeur  de  l’E¬ 
cole,  avait  violé  mon  domicile,  avait  tout  visité  de¬ 
puis  midi  un  quart  jusqu’à  quatre  heures  et  demie. 
Quel  bonheur  pour  vous!  on  traitait  un  de  vos  con¬ 
frères  en  véritable  forçat,  parce  qu’il  vendait  un  mé¬ 
dicament  dit  secret.  Depuis  quand  un  commissaire 
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est-il  aux  ordres  d’une  coterie  d’apothicaires  (1)? 
Vous  vous  frottiez  les  mains,  messieurs,  frottez!  frot¬ 
tez  votre  linge  sale  maintenant.  Vous  avez  voulu  me 
faire  une  position  de  charlatan,  j’ai  accepté  le  titre 
pour  vous  le  jeter  à  la  face.  Depuis  trop  longtemps 
vous  commandez  en  maîtres.  A  mon  tour!  courbez 
la  tête  bien  bas,  un  charlatan  vous  parle! 

Je  vais  continuer  le  panégyrique  de  ces  hommes 
qui  se  disent  les  régénérateurs  de  la  pharmacie  et  de 
la  médecine,  et  qui  vont  traîner  leur  crétinisme  dans 
toutes  les  administrations  publiques,  et  qui  servent  de 
risées  aux  commis  de  bureau. 

Mon  cher  ami,  ne  faites  pas  attention,  si  je  m’a¬ 
dresse  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l’autre;  puisque  vous  dé¬ 
sirez  me  faire  imprimer,  tâchez  de  profiter  des  avis. 

Je  vous  ai  parlé  l’autre  jour  de  certain  escargot 
frisé  à  la  concombre,  grand  dénonciateur  des  spécia¬ 
lités.  J’ai  oublié  de  vous  dire  qu’il  était  l’inventeur 
d’un  procédé  pour  faire  marcher  la  drogue  sans  pu¬ 
blicité,  sans  prospectus,  sans  charlatanisme.  Vous 
pouvez  même  lui  envoyer  des  clients,  il  vous  fera  la 
remise. 

Voici  son  moyen.  Un  voyageur  est-il  malade  dans 
un  hôtel  (vous  savez  que  toutes  les  portes  des  hôtels 


(1)  Monsieur,  me  dit  le  commissaire  de  police,  il  m’est  très-pénible 
de  sévir  contre  vous,  mais  vous  devez  savoir  que  M.  le  procureur  du 
roi,  comprenant  la  position  du  pharmacien,  ne  poursuit  jamais  que 
d’après  fa  dénonciation  de  vos  confrères  ;  il  est  fâcheux  qu’il  n’y  ait 
pas  d’union  dans  une  profession  aussi  honorable  que  la  vôtre.  -  Un  juge 
d’instruction  m’a  affirmé  que  la  dénonciation  datait  du  mois  de  dé¬ 
cembre.  Si  ees  preuves  ne  sont  pas  suffisantes,  j’en  ai  d’autres.  Réponse 
à  toutes  les  paroles  d’homieur  de  messieurs  les  marguillers. 


lui  sont  ouvertes  pur  un  procédé  particulier),  mon 
très-honoré  confrère  se  présente  bien  pommadé,  bien 
bichonné,  s’informe  du  nom,  des  qualités,  et  surtout, 
point  essentiel,  des  ressources  pécuniaires  de  l’indi¬ 
vidu.  Après  lui  avoir  débité  certaines  gasconnades,  il 
offre  sa  tisanne  infaillible  qu’il  va  puiser  à  quelques 
barrières  :  le  malheureux  patient  est  obligé  d’en  avaler 
une  centaine  de  litres  avant  d  éprouver  le  moindre 
soulagement;  bien  souvent  même  il  quitte  Paris  beau¬ 
coup  plus  malade  qu’à  son  arrivée:  mais,  par  com¬ 
pensation,  il  est  plus  léger  d’une  centaine  d’écus,  et  a 
souscrit  un  billet  pour  le  reliquat  de  la  somme  à 
deux  ou  trois  ans  d  échéance. 

Mon  très-estimable  confrère  a  son  tarif,  par  phi¬ 
lanthropie,  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  depuis 
5o  francs  jusque  ad  oitam  œternam.  Le  sergent  des 
chimistes  a  également  son  tarif.  Écoutez  l’histoire, 
elle  vous  divertira. 

» 

Un  beau  matin,  certain  épicier,  pour  le  jour  de  sa 
fête,  avait  réuni  quelques  amis  à  sa  table  ;  l’épicier 
traite  rarement,  comme  vous  savez;  les  bouteilles  cir¬ 
culaient  à  la  ronde,  on  y  faisait  honneur  ;  mais,  hélas  î 
au  milieu  delà  joie  universelle,  l’élite  delà  garde  na¬ 
tionale  est  surprise  de  coliques  les  plus  atroces;  le 
cas  était  embarrassant.  On  court  chez  le  pharmacien 
voisin,  marguiller  de  la  coterie,  qui  s’empresse  de 
faire  de  la  médecine  et  de  droguer ,  de  droguer  tous 
nos  hommes  tant  et  plus.  Ne  vous  plaignez  pas,  mes¬ 
sieurs  les  docteurs  en  médecine;  que  voulez-vous  ! 
beaucoup  d’entre  vous  ne  formulent  pas.  On  ne  peut 
pas  vivre  de  l’air  du  temps,  et  le  ventre  d’un  marguil¬ 
ler  crie  quelquefois  beaucoup  plus  fort  que  sa  con¬ 
science;  alors*  malheur,  trois  fois  malheur  au  pas¬ 
sant  qui  se  présente  chez  lui.  Bref,  quelques  jours 


7 


après,  lorsqu’il  lut  question  de  solder  le  mémoire, 
l’épicier,  qui  avait  quelques  notions  des  mélanges,  se 
dit  en  lui-mème  dans  son  gros  bon  sang  :  cela  n’est 
pas  naturel;  mon  gredin  de  marchand  de  vin  m’aura 
trompé  et  m’aura  vendu  un  vin  poivré  d’extrait  de 
Saturne  ;  je  connais  ce  métier-là,  j’en  ai  fabriqué  moi- 
même  dans  le  temps.  Il  fit  part  de  ses  judicieuses  ré¬ 
flexions  au  pharmacien  marguiller,  qui  en  peu  d’ins¬ 
tants  confirma  tous  ses  doutes.  Vous  savez  qu’il  est; 
très-facile  de  déceler  la  présence  d’un  sel  de  plomb 
dans  une  liqueur  quelconque.  Armé  de  plusieurs  bou¬ 
teilles  du  perfide  liquide,  le  marguiller  se  rend  chez 
l’immortel  sergent  des  chimistes,  qui  lui  dit  :  brave 
apothicaire,  mon  ami,  ne  croirait-on  pas,  en  vérité, 
que  vous  arrivez  de  votre  village  avec  vos  gros  sa¬ 
bots?  Yous  vous  êtes  avisé  de  faire  une  analyse  en 
cinq  minutes  !  Ah  !  ah  1  ah  !  mon  cher  camarade  ; 
diable  m’emporte!  hi!  hi!  bi!  vous  me  faites  rire 
comme  un  bossu.  Nous  ne  recevons  que  cinq  francs 
par  vacation;  c’est  très-mesquin  pour  celui  qui  ne 
connaît  pas  le  tour  du  bâton  ;  mais  moi,  j’ai  établi  un 
tout  petit  tarif  pour  remédier  à  cet  ordre  de  choses; 
analyser  une  bouteille  de  coco,  une  boîte  de  mou  de 
veau,  un  sac  de  graines  de  lin,  du  sel  gris  :  six  vaca¬ 
tions  pour  chaque  objet,  c’est  un  prix  fait  comme 
des  petits  pâtés.  Mais,  lorsqu’il  s’agit  de  la  salubrité 
publique,  c’est  une  autre  affaire.  Morrrbleu!  de  la 
vie  des  citoyens  français  !  fichtre  (terme  de  sergent)  ! 
au  plus  juste  prix,  cela  vaut  vingt  vacations,  c’est-à- 
dire,  cent  francs,  à  chacun  de  nous  deux.  Le  marguil¬ 
ler  était  ivre  de  joie  et  sautait  comme  un  cabri.  Bien 
entendu,  mon  ami,  qu’il  n’est  guère  besoin  de  vous 
creuser  le  cerveau;  c’est  une  bagatelle;  revenez  seule¬ 
ment  pour  la  dernière  vacation,  une  demi-heure  suf¬ 
fira  pour  le  rapport  et  l’analyse. 


Je  n’ai  pas  besoin,  cher  lecteur,  de  vous  faire  mon¬ 
ter  au  laboratoire,  au  sixième  au-dessus  de  l’en¬ 
tresol,  vous  pourriez  vous  fatiguer  :  il  consiste  en  un 
fourneau  à  pot-au-feu,  trois  verres  cassés  à  expé¬ 
rience,  une  demi-douzaine  de  réactifs  courant  les  uns 
après  les  autres;  et,  d’ailleurs,  les  deux  yeux,  le  nez  et 
la  langue  du  chimiste  fonctionnaient  à  merveille.  Les 
vacations  soldées,  apothicaire  et  chimiste  allèrent 
dîner  bras-dessus  bras-dessous,  ie  chapeau  sur  le  coin 
de  l’oreille,  comme  deux  véritables  charpentiers,  à 
trois  francs  par  tète,  non  pas  au  Palais-Royal,  le  ser¬ 
gent  n’aime  pas  plus  ce  quartier-là  que  les  environs 
de  la  Halle.  Il  déteste  les  souvenirs:  ne  nous  mêlons 
pas  des  affaires  de  famille,  cela  ne  nous  regarde  pas. 

Passons  à  une  autre  histoire.  Deux  chimistes,  l’un, 
ancien  pharmacien,  qui  avait  alors  inventé  (n’étant 
pas  encore  ennemi  des  spécialités)  certain  sirop  qui 

moussait  on  ne  peut  mieux .  dans  les  bouteilles, 

et  l’autre,  qui  exerce  aujourd’hui  un  peu  de  tout, 
s’ennuyaient  à  mourir  et  se  regardaient  le  blanc  des 
yeux.  L’un  d’eux  prit  enfin  la  parole  :  savez-vous  que 
la  farine  de  lin  des  hospices  est  quelquefois  détes¬ 
table?  C’est  vrai,  répond  l’ami;  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  et  ne  devons  pas  chercher  querelle  à  un  collègue; 
ne  vous  a-t-il  pas  déclaré  dernièrement  qu’il  fallait 
qu’elle  s’écoulât,  puisque  l’administration  l’avait  ainsi 
achetée  ?  Les  pauvres  ont-ils  besoin  d’avoir  des  prod  uits 
de  premier  choix?  Si  nous  touchions  cette  corde-là,  il 
y  aurait  trop  à  dire,  mais  vous  me  donnez  une  excel¬ 
lente  idée;  allons  un  peu  visiter  quelques  magasins, 
nous  ferons  ample  moisson,  sans  compter  les  béné¬ 
fices.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Les  deux  chimistes  s’a¬ 
battent  chez  un  fabricant,  expérimentent,  verbalisent 
etdéclarent  la  farine  de  lin  de  mauvaise  qualité;  mal- 
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heureusement  l  un  dçs  chimistes  avait  oublié  d’ana¬ 
lyser  la  sienne,  qui  bleuissait  davantage  par  la  teinture 
d’iode;  le  fabricant  fut  obligé  de  faire  un  cours  de 
chimie  aux  deux  savants,  en  leur  expliquant  que  le 
phénomène  était  dû  à  certaine  graine  d’ivraie  parasite 
qu’il  est  impossible  d’enlever  au  lin.  Ils  furent  indignés 
de  la  leçon,  analysèrent  de  nouveau  et  crièrent  vic¬ 
toire  !  N’avaient-ils  pas  découvert  qu’une  portion  de 
l’huile  5  p.  cent  avait  été  retirée  de  la  farine  et  rem¬ 
placée  par  de  l’eau  de  fontaine  !  ils  allaient  encore 
verbaliser,  lorsqu’un  bon  paysan,  qui  était  présent  par 
hasard,  leur  fit  observer  que  le  jeu  ne  valait  pas  la 
chandelle,  pour  en  retirer  si  peu  d’huile,  et  qu’ils 
oubliaient  de  tenir  compte  du  sac  qui  pouvait  fort 
bien  en  avoir  absorbé  une  petite  portion;  que,  dans 
tous  les  cas,  il  était  de  toute  impossibilité  de  mêler  la 
plus  minime  portion  d’eau  à  la  farine,  parce  qu’elle 
s’échaufferait  avant  vingt-quatre  heures,  et  ne  serait 
pas  vendable.  Ce  jour-là,  nos  très-capables  chimistes 
jouaient  de  malheur,  et  le  lendemain,  l’un  d’eux,  très- 
fort  sur  la  matière  médicale,  ne  pouvait  plus  recon¬ 
naître  quelques  écorces  de  quinquina. 

On  ne  peut  pas  être  pharmacien  homæopathe,  alo- 
pathe,  chimiste,  professeur,  minéralogiste,  etc.,  etc., 
tout  à  la  fois;  mon  opinion  est:  qui  sait  un  peut  de 
tout  ne  sait  rien.  Ainsi,  vous  voyez  donc  bien,  mon 
cher  ami,  par  cette  petite  histoire,  qu’il  serait  très- 
malheureux  que  ces  deux  fortes  têtes  fussent  nommées 
experts  dans  une  affaire  criminelle,  ils  pourraient 
parfaitement  bien  vous  faire  passer  le  goût  du  pain 
par  conviction...  c’est  méchant;  mais  c’est  vrai! 

À  propos  de  conviction,  je  ne  serais  pas  fâché  de 
savoir  de  certain  meneur  retiré  des  affaires  et  qui  va 
de  temps  en  temps  traîner  ses  guêtres  dans  les  minis- 
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tères  pour  obtenir  des  lois  exceptionnelles  contre  la 
pharmacie,  accompagné  de  l’ancien  marchand  de 
braises  de  boulanger,  dite  poudre  de  charbon  de  quin¬ 
quina.  Je  ne  serais  pas  fâché*  dis-je,  de  savoir  si  ses 
convictions  pharmaceutiques  sont  les  memes  que  ses 
convictions  politiques. 

Aux  dernières  élections,  il  était  l’âme  damnée  d’un 
député  conservateur.  La  veille  du  vote,  les  chances 
tournèrent  en  faveur  d’un  candidat  de  l’opposition  ; 
quelques  médecins  vinrent  Je  trouver  et  causèrent 
avec  lui  en  particulier.  La  nuit  porte  conseil,  dit-on: 
le  lendemain  le  vent  avait  fait  tourner  la  girouette;  ce 
n’était  plus  le  meme  homme.  A  quelques  jours  de  là, 
comme  on  lui  reprochait  son  peu  de  fixité,  il  répon¬ 
dit  d’un  air  tout  à-fait  sainte-n’y-touche  :  que  voulez- 
vous?  on  est  avant  tout  marchand  de  drogues.  C’est 
le  même  homme  qui  allait  au-devant  des  régiments 
inviter  le  chirurgien  à  dîner,  pour  obtenir  la  fourni¬ 
ture.  Notre  petit  coquin  d’intriguant,  ennemi  des 
spécialités,  mais  non  pas  de  la  poudre  de  la  princesse 
de  Carignan  et  des  emplâtres,  demandait  une  petite 
porte  de  derrière  en  faveur  des  produits  chimiques 
dans  la  loi  des  brevets  d’invention.  11  doit  s’estimer 
très-heureux  que  son  père  soit  né  avant  lui. 

Mon  grand  diable  barbu,  surnommé  le  bourreau 
des  jeunes  bacheliers,  le  vampire  des  spécialités.  Il 
est  comme  un  criquet  depuis  la  réception  de  ma  pre¬ 
mière  lettre;  c’est  qu’il  a  mauvaise  tète,  ce  gaillard-là. 
Je  ne  vous  engage  pas  à  prendre  un  dépôt  de  ses  pas¬ 
tilles  ;  tout  puritain  qu’il  est,  il  vous  laisserait  payer 
les  frais  ;  demandez  plutôt  à  un  pharmacien  de  Rouen 
(mon  bon  ami,  s’il  vous  prenait  par  hasard  quelques 
accès  d’hydrophobie,  crovez-moi,  avalez  votre  sirop 


pour  la  dentition  ;  s’il  ne  vous  fait  pas  de  bien,  ii  ne 
vous  fera  pas  de  mal  ;  mais  ne  vous  pendez  plus). 

Pourquoi  ne  pas  dire  un  mot  de  eet  autre  puri¬ 
tain  qui  chante  :  Ah  l’honnête  homme,  etc.  !  C’est 
un  grand  partisan  du  Codex  :  examinez  plutôt  son  si¬ 
rop  de  gomme.  Il  se  garderait  bien  d’aller  dans  les  hô¬ 
tels;  c’est  trop  mauvais  genre,  mais  il  fait  antichambre 
chez  les  banquiers  en  attendant  la  sortie  du  docteur; 
de  cette  manière  l’ordonnance  ne  peut  lui  échapper. 
Certain  médecin  décoré  n’a  confiance  qu’en  lui  ;  les 
autres  pharmaciens  ne  sont  que  des  petits  saint- 
Jean  ;  il  pousse  même  le  désintéressement  jusqu’à  dé¬ 
clarer  à  ses  malades  qu’il  les  abandonnera  à  leur  mal¬ 
heureux  sort,  s’ils  ne  vont  pas  chez  cet  honnête  apo¬ 
thicaire,  Passez  à  sa  devanture,  n’imite-t-il  pas  à  s’y 
méprendre  les  envelopppes  de  son  voisin  qu’il  a  dé¬ 
noncé  plusieurs  fois;  tenez,  voyez-le  î  il  est  précisé¬ 
ment  au  milieu  de  sa  boutique  ;  n’est-ce  pas  le  type 
de  la  jalousie?  Il  renifle  quelques  dénonciations  ;  c’est 
un  grand  sec,  à  figure  dédaigneuse,  qui  a  toujours 
l’air  de  vous  dire  en  vous  regardant  de  travers:  voyez* 
regardez  combien  je  suis  intéressant .  Il  doit  être  au 
courant  de  certaines  dépenses  secrètes  de  la  confré¬ 
rie. 

Enfin,  mon  cher  ami,  si  vous  voulez  absolument 
exercer  honorablement  votre  état  clans  la  capitale, 
voici  les  moyens  usités  :  vous  achetez  une  pharma¬ 
cie  de  premier  ordre,  vous  laissez  îe  nom  de  i’anti- 
prédéeesseur  à  la  devanture;  au  besoin  même,  vous 
répondez  pour  lui  aux  yeux  du  bon  public,  quand 
bien  même  il  serait  mort  depuis  longtemps;  soyez  sans 
crainte,  on  y  verra  que  du  feu;  six  mois  avant  la  pro¬ 
chaine  exposition,  vous  écrirez  à  un  pharmacien  aile- 
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inand,  aux  environs  de  Francfort-sar-le-Mein ,  de 
vouloir  bien  vous  envoyer  quelques  beaux  échantil¬ 
lons  d’alcalis  végétaux  par  contrebande  ;  les  objets 
reçus,  vous  paierez  contre  une  traite  en  rembour¬ 
sement;  vous  placerez  bien  soigneusement  les 
échantillons  dans  des  bocaux  avec  une  large  étiquette 
de  votre  maison;  vous  colloquerez  le  tout  à  l’exposition, 
et  la  farce  est  jouée;  les  connaisseurs  émerveillés 
viendront  en  foule  chez  vous,  et  votre  officine  mar¬ 
chera  comme  sur  des  roulettes.  Eusuite  vous  écrirez 
dans  un  journal  de  pharmacie  quelconque,  peu  importe 
vos  capacités  ;  vous  décrirez  la  formule  d’un  verre 
d’eau  sucrée  à  la  fleur  doranger,  assaisonnée  de 
magnésie;  soyez  certain  qu’au  premier  numéro  suivant 
un  confrère  discutera  votre  formule;  le  numéro 
d’après,  un  chimiste  se  mêlera  de  la  partie  ;  que  vous 
ayez  gain  de  cause  ou  non,  cela  ne  doit  rien  vous  faire, 
pourvu  qu’on  s’occupe  de  vous.  Quelques  médecins 
assurément  donneront  dans  le  panneau.  Nous  avons 
quelques  journaux,  si  l’on  en  supprimait  la  réclame, 
ah!  mon  Dieu!  il  resterait  tout  au  plus  les  deux  cou¬ 
vertures;  et  encore!...  Vous  rajeunirez  l’histoire  de 
ces  deux  serruriers,  qui  placardaient  des  affiches  sur 
les  murs  de  la  capitale;  une  fois  ce  moyen  là  usé, 
vous  cherchez  dans  quelques  vieux  bouquins  des 
recettes  tombées  en  désuétude.  Il  est  si  facile  aujour¬ 
d’hui  de  faire  de  la  science  ! 

N’allez  cependant  pas  parler  de  l’huile  de  lézards, 
vipères,  cloportes,  etc.,  on  vous  rirait  au  nez;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  de  l’huile  de  raie,  de  foie  de 
morue,  etc.,  etc.,  les  modes  changent  :  autre  temps, 
autres  mœurs. 

Si  nous  pouvions  revenir  aux  médecines  noires!.. 
On  y  reviendra .  mais  quand  ? 
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Si  vous  voulez  faire  partie  de  ia  sainte  confrérie,  la 
ligne  de  conduite  est  bien  difficile  :  ne  paieriez-vous 
que  votre  cotisation  sans  vous  en  occuper  davantage, 
on  plaidera  en  votre  nom;  vous  serez  le  complice 
d’actes  qui  vous  feront  rougir  quelquefois,  si  la 
pharmacie  n’éteint  pas  en  vous  toutes  les  facultés  in¬ 
tellectuelles.  Un  seul  fait  prouvera  ce  que  j’avance  : 
M.  le  sacristain  de  la  Pétodière,  transfuge  de  Clichv, 
accompagné  du  bedeau  ferrugineux,  ne  va-t-il  pas 
quêter,  au  nom  de  la  très  sainte  confrérie,  des  dom¬ 
mages-intérêts  en  pleurnichant  :  pour  les  pauvres  et  les 
frais  du  culte  !  !  î  Et  ce  bedeau  qui  jadis  avait  collé  à  ses 
carreaux  un  épouvantable  écriteau,  portant  en  gros 
caractères  :  Avis  aux  Ouvriers  !  Consultations  gra¬ 
tuites!  Chocolat  anti-syphilitique,  etc.!  Oui,  mes¬ 
sieurs,  c’était  votre  bedeau  qui  faisait  de  pareilles 
farces,  et  qui  dernièrement  encore  est  allé  tendre  la 
main  en  votre  nom,  messieurs,  entendez-vous  !  pour 
recevoir  a  5  francs,  il  en  avait  demandé  de  9  à  10,000. 
Frottez-moi  donc  un  peu  les  oreilles  à  ce  bedeau  ! 

Ah  !  M.  le  sacristain  de  la  Petodière,  vous  voulez 
être  blanc  comme  neige;  depuis  quand  un  sàcà  char¬ 
bon  contient-il  de  la  farine?  vous  reniez  vos  actes. — 
A  merveille,  mon  ami,  à  merveille!  Recevez  mes  re¬ 
merciements  très-sincères  et  très-respectueux  ;  prenez 
garde  de  vous  crotter  en  allant  à  l’école  de  pharmacie 
vous  informer  si  monsieur  un  tel,  qui  a  acheté  l’an 
dernier  une  pharmacie,  a  son  diplôme;  tout  n’est  pas 
rose  dans  vos  fonctions,  il  y  a  bien  quelques  petites 
épines.  Si  vous  avez  reçu  un  léger  soufflet,  franche¬ 
ment,  entre  nous.,  vous  ne  l’avez  pas  volé.  On  vous  a 
prié  de  vouloir  bien  passer  à  la  préfecture  de  police 
chercher  vos  renseignements.  Suis-je  bien  instruit? 
Et  vous  croyez  que  je  n’ai  rien  à  dire  sur  votre  compte; 
allons  donc!  mauvais  plaisant . . . 


Croyez-moi,  restez  chez  vous,  et  débarrassez-vous  dti 
collier,  si  vous  voulez  conserver  la  même  réputation 
que  votre  prédécesseur. 

Je  ne  parlerai  pas  cette  lois  de  certain  marchand  de 
lait  danesse  *,  l’histoire  serait  trop  longue.  Il  est  en  ce 
moment  à  traire  les  chèvres  d’un  commercant  d’eaux 
minérales  très  connu,  qui  aura  plus  tard  son  pa¬ 
quet;  ne  le  dérangeons  pas,  il  prépare  des  pilules  de 
mie  de  pain  pour  un  estimable  docteur  de  ses  amis  ; 
en  douteriez  vous  ?  voici  un  fait  historique. 

Dernièrement  je  reçois  une  ordonnance  indéchif¬ 
frable;  je  la  tourne  et  retourne  en  tous  sens;  mais, 
comme  je  ne  suis  pas  devin,  je  vais  trouver  son  auteur, 
qui  me  répond  imperturbablement,  après  plusieurs 
préambules  :  si  vous  êtes  jamais  embarrassé  en  pa¬ 
reille  circonstance ,  faites  des  pilules  de  mie  de 
pain,  et  comptez  sur  ma  discrétion. 

Je  ne  puis  terminer  ma  lettre  sans  dire  un  mot  du 
superbe  blaguefort  de  bonne  Souche  qui  aujourd’hui 
est  à  cheval  sur  les  principes:  quand  le  diable  devient, 
vieux  il  se  fait  ermite;  aussi  a-t-il  adopté  pour  refrain: 
faites  comme  je  vous  diSj  et  non  pas  comme  fai  fait .  Il 
allait  tout  à  l'heure  au  ministère  demander  des  lois 
de  terreur  contre  les  pharmaciens;  il  n’a  laissé  tom¬ 
ber  de  sa  poche  que  vingt-cinq  prospectus  et  plu* 
sieurs  flacons  anti-contagieux;  j’ai  même  retrouvé 
une  de  ses  boîtes  de  pastilles  de  Cachundé,  douées  de 
la  rare  propriété  d’exciter  les  appétits  vénériens...  ex¬ 
cusez  du  peu  ï 

Et  ce  pauvre  diable,  qui  garde  depuis  vingt  ans 
un  projet  de  loi  dans  ses  poches;  celui-là  est  réelle¬ 
ment  un  homme  de  génie,  sa  dévanture  ressemble  à 
un  bureau  d’omnibus:  des  écritures  partout.  Ennuyé 
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d’être  toujours  condamné  pour  ses  annonces  de  mix¬ 
ture  et  pastilles  de  toutes  couleurs,  il  s’est  jeté,  tête 
baissée,  dans  la  coterie  ;  le  bon  vieillard  s’est  fait  gen¬ 
darme. 

Le  chevalier  de  la  Borde  distillait  son  café,  à  la  ré¬ 
ception.  de  ma  première  lettre  :  le  maladroit,  dit-il,  il 
a  oublié  de  dire  que  j’exploitais  les  ordonnances  de 
certain  oculiste  ! 

Voici  des  abus  qui  ruinent  la  pharmacie  beaucoup 
plus  que  toutes  les  spécialités. 

Vous  demandez  pitié!  oh!  pitié!  c’est  beaucoup, 
vous  avez  écrit  sur  votre  drapeau  :  Dignité  pharma¬ 
ceutique  et  médicale.  Vous,  les  plus  corrompus,  vous, 
des  modèles  de  rouerie  et  d’astuce;  vous  criez  pré¬ 
sentement  au  scandale!  au  charlatanisme!  Vous 
oubliez  donc  que  vous  en  êtes  les  premiers  auteurs  ! 
Il  faudrait  s’agenouiller  devant  vous  et  vous  laisser 
faire...  Allons  donc!  vous  voulez  plaisanter  avec  moi  ; 
il  ne  faut  jamais  jouer  avec  le  feu. 

Votre  coterie  ressemble  à  Saturne:  elle  dévore  ses 
enfants.  Votre  Codex,  qu’on  achète  par  ordre  du 
commissaire  de  police,  n’est  qu’un  livre  de  cuisine 
bourgeoise,  avec  son  bouillon  de  veau,  de  poulet,  de 
purée  de  carottes,  ses  sauces  de  grenouilles,  d’écré- 
visses  et  de  tortue;  et  si  les  juges  qui  nous  condam¬ 
nent  pour  ne  pas  nous  conformer  en  tout  et  pour 
tout  au  Codex  étaient  obligés  de  faire  usage,  dans 
leurs  maladies,  de  quelques  unes  des  préparations 
chimiques  d’après  l’opération  indiquée  dans  cet 
ouvrage,  ils  seraient  empoisonnés. 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  ami, que  les  documents  me 
manquent,  j’ai  encore  toute  la  classe  des  marguilliers, 
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les  membres  du  conseil  de  la  fabrique  ;  je  dois  passer 
en  revue  toute  la  communauté  ,  puis  une  foule  de 
petits  détails  d’intérieur  que  je  réserve  pour  une  co¬ 
médie  en  cinq  actes.  Quand  on  ne  peut  pas  être  phar¬ 
macien,  on  se  fait  écrivain,  il  est  toujours  bon  d’avoir 
plusieurs  cordes  à  son  arc.  Cette  fois-ci  je  crois  que 
le  feu  est  aux  étoupes,  l’éteindra  qui  pourra. 

Th.  I)****. 


1  '  POST-SCRIPTUM. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que  l’histoire  des  deux  chi¬ 
mistes  à  la  farine  de  lin  est  véritable,  et  que,  sans  l’assistance  d’un 
pharmacien  distingué,  adjoint  aux  deux  chimistes,  le  fabricant 
aurait  été  condamné  à  une  forte  amende  et  à  payer  des  vacations. 

J’ai  reçu  la  visite  d’un  de  mes  Confrères,  célibataire  qui  dé¬ 
sire  garder  l’incognito  ;  il  m’a  juré  sa  parole  d’honneur  qu’il  n’é¬ 
tait  pour  rien  dans  ce  tripotage.  Il  fera  bien  d’être  sage,  sans  quoi 
j’ai  son  paquet.  C’est  un  voisin  qui  nage  entre  deux  eaux  ;  avec 
ce  système  on  fait  le  plongeon. 


